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À Elias et à Jonah






Il est la gloire de Dieu ; mais quand l’homme y aspire,
il n’est que l’étincelle du feu céleste.

John Dryden, « Absalon et Achitophel »
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        Institut de Los Angeles, décembre 2007


        LE JOUR où les parents d’Emma Carstairs furent assassinés, il faisait un temps magnifique.


        D’un autre côté, à Los Angeles, la météo était généralement clémente. Par un beau matin d’hiver, les parents d’Emma la déposèrent à l’Institut situé sur les collines derrière la Pacific Coast Highway, la fameuse route qui longe l’océan. Un ciel sans nuages s’étendait des falaises de Pacific Palisades aux plages de Point Dume.


        La veille, on avait décelé de l’activité démoniaque à proximité des grottes de Leo Carrillo. Les Carstairs avaient reçu l’ordre d’aller y jeter un coup d’œil. Plus tard, Emma se rappellerait que sa mère avait proposé à son époux de lui administrer une rune de courage, et que John Carstairs avait répondu en riant qu’il n’était pas convaincu par ces runes d’un nouveau genre. Il se contentait tout à fait de celles du Grimoire.


        À cette époque, Emma s’énervait facilement contre ses parents ; le matin, elle montait quatre à quatre les marches de l’Institut, le sac à dos en bandoulière, sans leur retourner leurs signes de la main.


        Emma adorait s’entraîner à l’Institut. Non seulement son meilleur ami Julian vivait là, mais elle avait toujours l’impression de partir à l’aventure quand elle franchissait la porte de cet énorme bâtiment en pierre et en bois situé tout au bout d’une longue allée de gravier escaladant la colline. Toutes les pièces avaient une vue sur la mer, les montagnes et le ciel. Emma rêvait de monter sur le toit avec Jules pour vérifier si on y voyait le désert qui s’étendait au sud mais, jusqu’à présent, ils n’avaient pas réussi à tromper la vigilance des parents.


        La grande porte à deux battants la reconnut et s’ouvrit sous une simple pression de ses doigts. Le vestibule et les étages inférieurs de l’Institut fourmillaient de Chasseurs d’Ombres. Emma en déduisit qu’une réunion quelconque devait avoir lieu. Parmi la foule, elle aperçut le père de Julian, Andrew Blackthorn, directeur de l’Institut. Afin d’éviter d’être ralentie par quelque rencontre inopportune, elle se précipita vers les vestiaires du premier étage, où elle troqua son jean et son tee-shirt contre des vêtements de sport : une tunique ample, un pantalon en coton et, le plus important, son épée qu’elle transportait dans un étui sanglé à l’épaule.


        Cortana. Ce nom signifiait tout simplement « épée courte », mais pour Emma, cette arme avait les dimensions idéales. La lame en acier rutilant, longue comme son avant-bras, était gravée d’une inscription qui lui donnait encore des frissons dans le dos : « Je suis Cortana, forgée et trempée avec le même métal que Joyeuse et Durandal. » Son père lui avait expliqué ce qu’elle signifiait en lui confiant l’épée, alors qu’elle n’avait que dix ans.


        — Tu pourras t’en servir pour t’entraîner jusqu’à ta majorité, puis elle sera à toi, avait lancé John Carstairs le sourire aux lèvres. Tu comprends ce que ça veut dire ?


        Elle avait hoché la tête. « Trempée ? » Non, elle ne voyait pas.


        — Tu as entendu parler de la famille Wayland, n’est-ce pas ? C’étaient de grands forgerons avant que les Sœurs de Fer ne commencent à fabriquer toutes les armes des Chasseurs d’Ombres. Wayland le Forgeron a forgé Excalibur et Joyeuse, les épées d’Arthur et de Charlemagne, ainsi que Durandal, celle de Roland. Cette épée a été fabriquée avec le même métal. Tous les métaux doivent être trempés, c’est-à-dire soumis à une grande chaleur puis plongés dans un bain froid, afin qu’en se stabilisant ils deviennent plus solides. Les Carstairs se transmettent cette épée depuis des générations. Cette inscription nous rappelle que nous sommes le bras de l’Ange. Lorsqu’on nous trempe dans le feu, nous devenons plus forts. Souffrir nous apprend à survivre.


        Six ans séparaient Emma de sa majorité, et elle avait hâte de fêter ses dix-huit ans pour parcourir le monde et combattre les démons. En sortant du vestiaire, elle tenta de s’imaginer sa vie future. Elle se voyait affronter un bataillon de démons Raum à Point Dume, sur les falaises dominant la mer, Cortana à la main. Julian était à ses côtés, évidemment, maniant d’un geste expert son arme favorite, l’arbalète.


        Dans les rêveries d’Emma, Jules était toujours présent. Ils se côtoyaient depuis leur plus tendre enfance. Les Blackthorn et les Carstairs avaient toujours été proches, et Jules n’avait que quelques mois de plus qu’elle. Elle avait appris à nager dans l’océan avec lui alors qu’ils étaient encore des bébés. Ils avaient fait leurs premiers pas ensemble. Les parents de Jules l’avaient tenue dans leurs bras, ses frères et sœurs l’avaient grondée quand elle faisait des bêtises.


        Et avec Jules, ils en avaient fait beaucoup ! Vers l’âge de sept ans, Emma avait eu la bonne idée de teindre Oscar, le chat blanc de la famille Blackthorn, en bleu vif. Comme souvent, c’était Julian qui s’était dénoncé sous prétexte qu’elle était fille unique et que de son côté à lui, ils étaient sept ; ses parents auraient plus vite oublié leur colère que ceux d’Emma.


        Elle se souvenait qu’aux funérailles de la mère de Julian, juste après la naissance de Tavvy, elle avait tenu la main de son ami pendant que l’on procédait à la crémation du corps, quelque part dans les canyons. Elle se rappelait s’être dit, tandis qu’il sanglotait en s’étranglant comme si on lui arrachait des larmes de force, que les garçons avaient d’autres façons de manifester leur chagrin. C’était peut-être plus difficile pour eux, étant donné qu’ils n’avaient pas le droit de pleurer.


        Emma eut un mouvement de recul ; elle était tellement absorbée dans ses pensées qu’elle venait de bousculer le père de Julian, un homme grand avec la même tignasse brune que la plupart de ses enfants.


        — Oh, désolée, monsieur Blackthorn !


        Il sourit.


        — Je n’avais encore jamais vu quelqu’un d’aussi impatient d’aller en cours, lança-t-il tandis qu’elle reprenait sa course dans le couloir.


        La salle d’entraînement était l’une des pièces favorites d’Emma. Elle occupait quasiment tout l’étage, et les murs est et ouest étaient entièrement vitrés. Où que l’on regarde, on voyait la mer, le découpage de la côte du nord au sud, les eaux infinies du Pacifique qui s’étendaient jusqu’à Hawaï.


        Debout au milieu de la vaste pièce au plancher ciré, la préceptrice de la famille Blackthorn, une jeune femme autoritaire prénommée Katerina, s’efforçait d’enseigner le lancer de couteaux aux jumeaux. Comme toujours, Livvy suivait docilement les instructions, mais Ty semblait beaucoup plus rétif.


        Adossé à l’une des baies vitrées, Julian, en vêtements de sport amples, parlait à Mark qui semblait plongé dans un livre et faisait de son mieux pour ignorer son frère cadet.


        — En y réfléchissant, tu ne trouves pas que Mark est un nom bizarre pour un Chasseur d’Ombres ? disait Julian au moment où Emma les rejoignit. C’est source de malentendus. « Marque-moi, Mark. »


        Mark s’arracha à sa lecture pour lancer un regard noir à son frère, qui faisait négligemment tourner sa stèle entre ses doigts. Il la tenait comme un pinceau, chose qu’Emma ne manquait jamais de lui reprocher. Il était censé tenir sa stèle comme si c’était un prolongement de son bras.


        Mark poussa un soupir théâtral. À seize ans, il se sentait assez âgé pour trouver ridicules ou agaçants les moindres faits et gestes d’Emma et de Julian.


        — Si ça te gêne, tu n’as qu’à m’appeler par mon nom entier, lâcha-t-il.


        Julian fronça le nez.


        — Mark Anthony Blackthorn ? C’est trop long. Et si on se faisait attaquer par un démon, hein ? Le temps que j’arrive au bout, tu serais déjà mort.


        — Parce que dans ce genre de situation, c’est toi qui me sauverais la vie ? Tu t’emballes un peu, là, demi-portion.


        — Ça pourrait bien arriver.


        Julian, furieux de s’être fait traiter de demi-portion, s’était redressé. Ses cheveux formaient des épis sur sa tête. Helen, sa sœur aînée, essayait toujours de les discipliner à grands coups de brosse. En vain. À l’instar de son père et de la plupart de ses frères et sœurs, il avait hérité de la tignasse indomptable des Blackthorn. Emma, qui ressemblait très peu à ses parents, mis à part qu’elle était blonde comme son père, avait toujours été fascinée par ce trait familial.


        Depuis quelques mois, Helen vivait à Idris avec sa petite amie Aline ; elles avaient échangé leurs anneaux de famille et, d’après les parents d’Emma, c’était « très sérieux » entre elles, ce qui signifiait en gros qu’elles passaient leur temps à se couver d’un regard niais. Emma était convaincue que si un jour elle tombait amoureuse, elle n’aurait jamais l’air aussi bête. Elle n’était pas sans savoir que l’histoire d’amour entre Helen et Aline faisait beaucoup jaser, et elle ne comprenait pas pourquoi, d’autant que les Blackthorn semblaient beaucoup apprécier Aline. Sa présence apaisait Helen, qui était d’une nature inquiète.


        Depuis son départ, plus personne ne coupait les cheveux de Julian. La lumière du jour rehaussait ses boucles brunes de reflets dorés. Par les baies vitrées, à l’est, on distinguait la masse sombre des collines pelées qui séparaient l’océan de la vallée de San Fernando. C’était là, au cœur de ce relief creusé de canyons envahis par les cactus et les buissons d’épines, qu’allaient parfois s’entraîner les Chasseurs d’Ombres. Emma adorait aller là-bas pour dénicher des sentiers inexplorés, des chutes d’eau inconnues et des lézards assoupis sur les rochers. Julian n’avait pas son pareil pour les amadouer ; ils rampaient jusqu’au creux de sa paume et s’endormaient là, tandis qu’il leur caressait la tête du pouce.


        — Attention !


        Emma se baissa juste à temps pour éviter la lame en bois qui alla rebondir sur la vitre puis heurter la jambe de Mark. Le jeune homme jeta son livre et se leva d’un bond, l’air courroucé. En théorie, il était censé seconder Katerina, mais il préférait la lecture à l’instruction de ses frères et sœurs.


        — Tiberius, évite de lancer des couteaux sur moi, siffla-t-il.


        — C’était un accident, protesta Livvy en s’interposant entre Mark et son frère jumeau.


        Tiberius était aussi brun que Mark était blond. À l’exception d’Helen et de ce dernier, qui étaient des cas à part en raison du sang de Créature Obscure qui coulait dans leurs veines, il était le seul de la fratrie à n’avoir pas hérité des cheveux châtains et des yeux bleu-vert de la famille. Ty avait des boucles noires comme le jais et des yeux gris acier.


        — Pas du tout, dit-il. Je l’ai fait exprès.


        Mark soupira bruyamment en se passant la main dans les cheveux, geste qui accentua ses épis. Les yeux vert-de-gris étaient ceux des Blackthorn et les cheveux blond clair venaient de sa mère. Le bruit courait que c’était une princesse de la Cour des Lumières ; de sa liaison avec Andrew Blackthorn, elle avait eu deux enfants qu’elle avait abandonnés sous le porche de l’Institut de Los Angeles avant de disparaître à jamais.


        Le père de Julian avait pris sous son aile ses enfants-fées, qu’il avait élevés comme des Chasseurs d’Ombres. C’était ce sang-là qui dominait et, même si ce n’était pas du goût des membres du Conseil, ils étaient forcés d’accepter ces sang-mêlé au sein de l’Enclave tant que leur peau supporterait les runes. Helen et Mark avaient tous deux été marqués pour la première fois à l’âge de dix ans et leur organisme l’avait bien toléré, mais Emma voyait bien, chaque fois que Mark recevait une rune, qu’il souffrait plus qu’un Chasseur d’Ombres ordinaire. Quand on appliquait la stèle sur sa peau, il réprimait une grimace de douleur. Depuis peu, Emma remarquait une multitude de petits riens au sujet de Mark, la séduction de son visage aux traits fins et atypiques, la forme de ses épaules sous son tee-shirt. Elle ne savait pas pourquoi elle prêtait attention à ces détails, mais elle n’aimait pas ce changement en elle qui lui donnait envie à la fois de frapper Mark et de courir se cacher.


        — Tu le regardes avec des yeux de merlan frit, lâcha Julian en observant son amie.


        — Qui ça ? demanda-t-elle d’un ton absent.


        — Mark, répondit-il, agacé.


        — La ferme ! lâcha-t-elle entre ses dents.


        Elle lui arracha des mains sa stèle, qu’il lui arracha à son tour, et une bagarre s’ensuivit. Emma finit par se rouler sur le sol dans un éclat de rire. Elle s’entraînait avec Julian depuis si longtemps qu’elle était capable d’anticiper le moindre de ses gestes. Seul hic, elle se montrait souvent trop indulgente avec lui. L’idée que quelqu’un puisse lui faire du mal la rendait furieuse, et parfois cela s’appliquait à elle.


        — C’est au sujet des abeilles dans ta chambre ? demanda Mark en se rapprochant de Tiberius. Tu sais pourquoi il a fallu s’en débarrasser !


        — Tu l’as fait pour me contrarier, je suppose, répliqua Ty.


        Malgré ses dix ans – et Ty était petit pour son âge – il avait le vocabulaire et la diction d’un octogénaire. Il ne mentait jamais car il n’en voyait pas l’utilité, et s’étonnait que les gens s’emportent contre lui dès qu’il ouvrait la bouche, jugeant selon son humeur leur attitude ridicule ou effrayante.


        — Mais non, Ty ! On ne garde pas d’abeilles dans sa chambre.


        — C’était pour les étudier ! s’exclama Ty en rougissant. Ces abeilles étaient mes amies, et je savais ce que je faisais.


        — Comme la fois où tu as ramené un serpent à sonnette ? rétorqua Mark. Si on te l’a enlevé, c’est parce qu’on voulait t’éviter d’être mordu. Je sais que c’est difficile à comprendre, Ty, mais nous t’aimons.


        Ty lui lança un regard interdit. Il savait ce que signifiaient les mots « je t’aime », et il savait aussi qu’ils étaient positifs, mais il ne voyait pas en quoi ils pouvaient expliquer quoi que ce soit.


        Mark se baissa, les mains posées sur les genoux, pour planter son regard dans les yeux gris de son frère.


        — Écoute, voilà ce qu’on va faire…


        — Ah !


        Emma, qui avait réussi à faire tomber Julian sur le dos et à lui arracher sa stèle, poussa un cri de victoire. Il rit en se tortillant sous elle tandis qu’elle essayait de lui immobiliser le bras.


        — J’abandonne, dit-il entre deux hoquets. J’aband…


        Il riait toujours, et soudain, elle prit conscience que sa posture, à califourchon sur Jules, était un peu bizarre, et qu’à l’instar de Mark il avait un joli visage, rond, juvénile et familier, qui laissait déjà deviner ses traits d’adulte.


        La cloche de l’Institut résonna dans la pièce avec les sonorités douces et graves d’une cloche d’église. Aux yeux des Terrestres, l’édifice avait l’apparence des ruines d’une ancienne mission espagnole. Malgré les écriteaux « propriété privée » et « défense d’entrer » posés un peu partout, il arrivait que des curieux – généralement des Terrestres qui possédaient, à un degré moindre, le don de Seconde Vue – viennent rôder près de la porte.


        Emma, qui ne riait plus, s’écarta brusquement de Julian en époussetant ses vêtements. Il se redressa sur les coudes, l’air intrigué.


        — Tout va bien ?


        — Je me suis cogné le coude, mentit-elle en lançant un regard à la ronde.


        Katerina montrait à Livvy comment tenir son couteau, tandis que Ty observait Mark en secouant la tête. « Ty. » C’était elle qui avait affublé Tiberius de ce diminutif le jour de sa naissance car, alors âgée de dix-huit mois, elle n’était pas capable de prononcer correctement son prénom. Parfois il ne paraissait pas s’en souvenir. Il avait une façon assez imprévisible d’accorder de l’importance à des choses qui n’en avaient pas, et inversement.


        — Emma ?


        Julian se pencha vers elle, et soudain il y eut un éclair de lumière aveuglante ; le paysage au-delà des fenêtres se teinta d’or et de rouge comme si l’Institut venait de prendre feu. Au même moment, le sol se mit à tanguer comme le pont d’un navire. Emma se précipita vers la porte tandis qu’un hurlement terrible s’élevait du rez-de-chaussée : un cri affreux, indéfinissable.


        Sans un mot, Livvy s’élança vers Ty et jeta ses bras autour de lui pour le protéger. (Livvy était une des rares personnes autorisées à le toucher.) Les yeux écarquillés de frayeur, il agrippa la manche de sa sœur. Mark s’était levé d’un bond ; quant à Katerina, sa pâleur ressortait sur ses boucles sombres.


        — Restez ici, ordonna-t-elle à Emma et à Julian en tirant son épée du fourreau sanglé à sa taille. Surveillez les jumeaux. Mark, viens avec moi.


        — Non ! dit Julian en se redressant. Mark…


        Mark lui adressa un sourire qui se voulait rassurant.


        — Ça va aller, Jules.


        Il tenait déjà une dague dans chaque main. Il était habile avec les couteaux, et visait d’une main sûre.


        — Tu restes avec Emma, ajouta-t-il avant de disparaître derrière Katerina en refermant la porte de la salle d’entraînement.


        Julian se rapprocha de son amie et, glissant sa main dans la sienne, l’aida à se relever ; elle fut tentée de lui dire qu’elle pouvait très bien se mettre debout toute seule, mais elle s’abstint de tout commentaire. Elle comprenait ce besoin d’agir, de tout faire pour se sentir utile. Un autre cri s’éleva du rez-de-chaussée, suivi d’un bruit de verre brisé. Emma s’élança vers les jumeaux qui s’étaient figés comme des statues. Livvy avait le teint cendreux et Ty s’agrippait à son tee-shirt.


        — Ça va aller, dit Julian en posant la main sur les frêles épaules de son frère. Quoi que ça puisse être…


        — Tu ne sais pas ce qu’il se passe, lâcha Ty d’un ton pincé. Alors ne dis pas que ça va aller. Tu n’en sais rien.


        Soudain, un hululement féroce retentit. « Des loups-garous ? », songea Tessa avec étonnement, mais elle connaissait le hurlement du lycanthrope ; or, le cri qu’elle venait d’entendre était encore plus sinistre.


        Livvy se blottit contre l’épaule de Ty, qui releva son petit visage blême pour regarder tour à tour Emma et Julian.


        — Si on reste ici, que cette chose nous trouve et qu’elle s’en prend à ma sœur, ce sera votre faute, dit-il.


        La voix de Ty était douce, mais Emma ne douta pas de sa sincérité. En plus de son intelligence effrayante, de son étrangeté et de son indifférence vis-à-vis des autres, il était inséparable de sa jumelle. Si Livvy tombait malade, Ty dormait au pied de son lit ; si elle s’égratignait le genou, il paniquait, et réciproquement.


        Emma vit des émotions contradictoires se succéder sur le visage de Julian ; son regard chercha le sien, et elle hocha imperceptiblement la tête. La perspective de rester là à attendre la venue de la chose qui avait poussé ce hurlement lui faisait dresser les cheveux sur la tête. Julian alla décrocher du mur deux dagues et une arbalète.


        — Il faudrait que tu lâches Livvy maintenant, Ty, dit-il.


        Et, après une hésitation, les jumeaux se séparèrent.


        Jules tendit une dague à Livvy et donna l’autre à Tiberius, ils examinèrent l’arme dans leurs mains comme s’il s’agissait d’une bête curieuse.


        — Ty, reprit Jules, pourquoi gardais-tu ces abeilles dans ta chambre ? Qu’est-ce que tu aimais chez elles ?


        Ty ne répondit pas.


        — Tu admires leur façon de travailler ensemble, pas vrai ? poursuivit Julian. Eh bien, nous allons les imiter. Il faut qu’on aille jusqu’au bureau pour essayer de joindre l’Enclave, d’accord ? Ils vont nous envoyer des renforts.


        Ty acquiesça.


        — C’est ce que j’aurais suggéré si Mark et Katerina avaient pris la peine de m’écouter.


        — Oui, il l’aurait dit, renchérit Livvy. Il y avait pensé.


        Elle montrait plus d’assurance que Ty avec sa dague à la main, comme si elle savait pertinemment ce qu’elle allait en tirer.


        — Il va falloir faire le moins de bruit possible, dit Julian. Vous deux, vous allez me suivre pendant qu’Emma va chercher Tavvy et Dru, et on se retrouve tous dans le bureau, OK ? ajouta-t-il en se tournant vers Emma.


        Emma sentit son sang se glacer. Tavvy n’était encore qu’un bébé, il n’avait que deux ans ; quant à Dru, qui était à peine âgée de huit ans, elle était trop jeune pour pouvoir débuter l’entraînement. Mais quelqu’un devait aller les chercher. Et Julian l’implorait du regard.


        — Oui, répondit-elle. C’est exactement ce que j’avais en tête.


         


        Emma avait glissé Cortana dans son fourreau et s’était aussi armée d’un couteau. Se faufilant dans les couloirs de l’Institut, elle avait l’impression de sentir contre son corps le métal battre comme un cœur. De temps à autre, elle entrevoyait l’océan, les collines et les nuages paisibles dans le ciel par les fenêtres qui jalonnaient les corridors. Elle songea à ses parents, là-bas sur la plage, qui ignoraient tout de ce qui se passait à l’Institut. Elle regrettait leur absence tout en se réjouissant qu’ils aient été appelés ailleurs. Au moins ils étaient en sécurité.


        Elle se trouvait dans la partie de l’Institut qu’elle connaissait le mieux : les appartements familiaux. Elle passa devant la chambre d’Helen, à présent vide, le couvre-lit couvert de poussière, puis devant celle de Julian, où elle avait dormi des milliers de fois, et devant celle de Mark, dont la porte était fermée. La pièce suivante était la chambre de M. Blackthorn, et la nursery se trouvait juste après. Emma prit une grande inspiration et ouvrit la porte d’un coup d’épaule.


        La scène qui l’attendait dans la petite pièce peinte en bleu lui serra le cœur. Debout dans son lit, Tavvy agrippait les barreaux de ses petites mains, les joues rouges d’avoir pleuré. Drusilla était campée devant le lit ; elle tenait à la main une épée dénichée Dieu sait où, qu’elle pointait dans la direction d’Emma. Sa main tremblait si fort qu’elle avait du mal à brandir l’arme, et ses tresses encadraient un visage poupin, mais une lueur de détermination inébranlable brillait dans ses yeux : « Ne t’avise pas de toucher à mon frère », semblaient-ils dire.


        — Dru, fit Emma de sa voix la plus douce. Dru, c’est moi. C’est Jules qui m’envoie vous chercher.


        Drusilla laissa tomber son épée par terre et fondit en larmes. Emma alla prendre le bébé dans son lit et le cala sur sa hanche. Tavvy était petit pour son âge, mais il pesait tout de même une bonne dizaine de kilos ; elle tressaillit en sentant ses doigts agripper une mèche de ses cheveux.


        — Mama, dit l’enfant.


        — Chut, fit Emma en déposant un baiser sur le sommet de son crâne, qui sentait le talc. Dru, accroche-toi à ma ceinture, OK ? Nous allons nous réfugier dans le bureau. Nous serons en sécurité là-bas.


        Dru, qui avait déjà séché ses larmes, agrippa le ceinturon d’Emma de ses petites mains. Les Chasseurs d’Ombres pleuraient rarement, y compris les enfants de huit ans.


        Emma sortit dans le couloir. Les cris en provenance du rez-de-chaussée s’étaient intensifiés. Elle progressa lentement en serrant Tavvy contre elle et en lui murmurant sans cesse les mêmes paroles de réconfort : « Tout ira bien. » De temps à autre, un rayon de soleil entrant par une fenêtre les aveuglait.


        Et elle devait être aveuglée par le soleil ou la panique, c’était la seule explication, car au détour d’un couloir, au lieu de rejoindre l’endroit visé, elle se retrouva face à la grande cage d’escalier qui menait au hall d’entrée, avec une vue plongeante sur la grosse porte à deux battants.


        Le hall était plein à craquer de Chasseurs d’Ombres. Elle reconnut parmi eux des Nephilim du Conclave de Los Angeles, entièrement vêtus de noir, tandis que d’autres arboraient des tenues rouges. Les statues qui ornaient le vestibule avaient été renversées et gisaient par terre, brisées en mille morceaux. La vaste baie vitrée qui donnait sur la mer avait été cassée, elle aussi, et des éclats de verre jonchaient le carrelage. Il y avait du sang partout.


        Emma eut un haut-le-cœur. Une longue silhouette vêtue de rouge se tenait au milieu du vestibule : un jeune homme aux cheveux blond clair presque blancs, dont le visage, qui semblait sculpté dans le marbre, évoquait celui de Raziel. Sauf qu’il n’exprimait aucune miséricorde. Ses yeux étaient noirs comme du charbon ; il tenait dans une main une épée gravée d’étoiles et dans l’autre une coupe en adamas étincelant.


        À la vue de la coupe, Emma comprit à qui elle avait affaire. Les adultes n’aimaient pas parler de politique en présence des plus jeunes, mais elle savait que le fils de Valentin Morgenstern avait pris un faux nom, et qu’il était déterminé à se venger de l’Enclave. Elle savait aussi qu’il avait fabriqué un double inversé de la Coupe de l’Ange, capable de transformer les Chasseurs d’Ombres en créatures démoniaques malfaisantes. Elle avait entendu M. Blackthorn les désigner par ce nom : les Obscurs. Il avait affirmé qu’il préférerait mourir plutôt que de grossir leurs rangs.


        C’était donc lui. Jonathan Morgenstern, que tout le monde appelait Sébastien. Un personnage tout droit sorti d’un conte de fées inventé pour effrayer les enfants, en chair et en os. Le fils de Valentin.


        Emma posa la main sur la nuque de Tavvy et appuya son visage contre son épaule. Elle avait l’impression d’avoir perdu l’usage de ses jambes ; il lui semblait qu’elle avait des poids attachés aux pieds. Sébastien était entouré de Chasseurs d’Ombres vêtus de rouge ou de noir, ainsi que de silhouettes drapées dans de grandes capes sombres. S’agissait-il également de Chasseurs d’Ombres ? Emma ne distinguait pas leur visage. Mark se trouvait parmi eux, les mains immobilisées derrière le dos par un Nephilim en tenue de combat rouge. Les dagues de l’adolescent gisaient à ses pieds, et du sang maculait ses vêtements.


        Sébastien remua sa longue main blanche.


        — Amène-la-moi, dit-il.


        La foule s’agita et, un instant plus tard, M. Blackthorn s’avança en traînant Katerina derrière lui. Elle luttait comme un beau diable, mais il était plus fort qu’elle. Sous le regard incrédule et horrifié d’Emma, il la força à s’agenouiller.


        — Et maintenant, dit Sébastien d’une voix suave, bois à la Coupe Infernale.


        À ces mots, il introduisit de force le bord de la Coupe entre les lèvres de Katerina. C’est alors qu’Emma comprit d’où venaient les hurlements horribles qu’elle avait entendus précédemment. Katerina se débattait, mais Sébastien prit facilement le dessus ; il la força à boire, et Emma la vit avaler. Elle parvint enfin à se libérer, et cette fois M. Blackthorn la laissa s’échapper en ricanant. Elle fit quelques pas, tomba à genoux, et son corps se convulsa. Un hurlement de douleur s’échappa de sa gorge, comme si on arrachait son âme à son corps.


        Des rires fusèrent autour d’elle et Sébastien sourit. Il dégageait quelque chose de beau et de terrible à la fois, comme les serpents venimeux et les grands requins blancs. Il était flanqué de deux compagnons, une femme aux cheveux bruns grisonnants armée d’une hache et un homme de haute stature enveloppé dans une cape noire qui ne laissait voir que ses bottes.


        — Il n’y a pas d’autres Chasseurs d’Ombres ici ? s’enquit Sébastien.


        — Il reste le garçon, Mark Blackthorn, répondit la femme près de lui en désignant Mark du doigt. Il doit être assez vieux.


        Sébastien se tourna vers Katerina qui s’était figée, le visage dissimulé sous ses cheveux bruns.


        — Lève-toi, sœur Katerina, et amène-moi Mark Blackthorn, dit-il.


        Immobile, Emma regarda Katerina se relever lentement. Aussi loin qu’elle se souvienne, la jeune femme avait enseigné à l’Institut ; elle était déjà leur préceptrice à la naissance de Tavvy et à la mort de Mme Blackthorn, à l’époque où Emma avait commencé l’entraînement. Elle leur avait appris des langues étrangères, elle avait pansé leurs plaies et soigné leurs égratignures, elle leur avait confié leurs premières armes. En un mot, elle faisait partie de la famille, et voilà qu’elle s’avançait vers Mark, le regard vitreux, pour le livrer à Sébastien.


        Drusilla étouffa un gémissement qui arracha Emma à sa léthargie. Elle se tourna vers elle et déposa Tavvy dans ses bras. Dru chancela un peu sous son poids, mais elle retrouva rapidement l’équilibre et serra le petit garçon contre elle.


        — Cours rejoindre Julian dans le bureau et dis-lui que je suis ici, chuchota Emma.


        L’urgence qui perçait dans sa voix dissuada Drusilla de protester. Sans un mot, elle s’éloigna dans le couloir, son petit frère blotti contre elle, ses pieds nus battant sans bruit le carrelage. Emma se tourna de nouveau vers la scène horrible qui se déroulait plus bas. Katerina poussait Mark devant elle en pointant une dague entre ses omoplates. Il trébucha et faillit s’écrouler aux pieds de Sébastien. Emma constata qu’il s’était battu : son visage, ses poignets et ses mains portaient des traces de coups et, à l’évidence, le moment était mal choisi pour appliquer des runes de guérison sur ses blessures. Sa joue droite était barbouillée de sang. Sébastien le dévisagea avec une moue méprisante.


        — Celui-là n’est pas cent pour cent Nephilim, lâcha-t-il. Tu as du sang de fée dans les veines, si je ne m’abuse. Pourquoi n’en ai-je pas été informé ?


        Un murmure parcourut l’assistance. La femme brune prit la parole :


        — Est-ce que ça signifie que la Coupe n’aura pas d’effet sur lui, seigneur ?


        — Ça signifie que je ne veux pas de lui, rétorqua Sébastien.


        — On pourrait l’emmener dans la vallée du sel ou sur les hauteurs d’Édom, et le sacrifier pour le bon plaisir d’Asmodée et de Lilith.


        — Non, non. Ce ne serait pas sage d’utiliser le sang d’un elfe.


        Soudain, Mark cracha au visage de Sébastien, qui le considéra d’un air surpris et se tourna vers M. Blackthorn.


        — Immobilise-le, ordonna-t-il. Et fais-lui mal si ça te chante. J’ai déjà montré assez de patience avec ton sang-mêlé de fils.


        M. Blackthorn s’avança vers Mark en brandissant une épée dont la lame était déjà maculée de sang. Les yeux de Mark s’agrandirent de terreur. Blackthorn leva l’épée dans sa main…


        Tout à coup, Emma lança son couteau qui décrivit un arc de cercle et alla se planter dans la poitrine de Sébastien Morgenstern.


        Il recula en titubant et le bras de M. Blackthorn retomba. Des cris s’élevèrent dans l’assistance. Les sourcils froncés, Sébastien baissa les yeux vers le couteau qui venait de lui percer le cœur.


        — Aïe ! fit-il en l’arrachant d’un geste brusque.


        La lame était poissée de sang, mais Sébastien ne semblait pas le moins du monde affecté par sa blessure. Il jeta l’arme de côté et leva la tête. Emma sentit ses yeux sombres et inexpressifs se poser sur elle. Il la jaugea pendant quelques instants puis dit avec indifférence :


        — Dommage que tu doives mourir. Tu ne pourras pas raconter à l’Enclave que Lilith m’a fait don d’immenses pouvoirs. Rien ne peut m’atteindre, hormis peut-être Glorieuse. Il est bien triste que les Nephilim ne puissent plus mendier les faveurs du Ciel, car désormais les instruments de guerre forgés dans leur Citadelle Imprenable ne peuvent rien contre moi. (Il se tourna vers les autres.) Tuez-la, ajouta-t-il en essuyant d’un air mécontent sa veste à présent tachée de sang.


        Emma vit Mark se précipiter vers l’escalier pour essayer de la rejoindre le premier, mais la silhouette vêtue de noir qui se tenait près de Sébastien l’agrippa de ses mains gantées et noua ses bras autour de lui comme pour le protéger. Mark se débattit en vain, et Emma le perdit des yeux au moment où les Obscurs surgissaient dans l’escalier.


        Elle se déroba et prit ses jambes à son cou. Elle avait appris à courir sur les plages californiennes, si bien que sur un sol stable, elle était difficile à rattraper. Elle s’élança dans le couloir, dévala une volée de marches, tourna à droite et fit irruption dans le bureau. Là, elle claqua la porte derrière elle et poussa le verrou.


        C’était une pièce assez vaste aux murs tapissés de livres. Il y avait aussi une bibliothèque au deuxième étage, mais c’était de son bureau que M. Blackthorn dirigeait l’Institut. Sur la table en acajou trônaient deux téléphones, l’un noir et l’autre blanc. Julian, qui avait décroché le téléphone noir, hurlait dans le combiné :


        — Il faut laisser le Portail ouvert ! Nous ne sommes pas encore tous là ! Je vous en prie…


        Un bruit sourd fit trembler la porte, contre laquelle les Obscurs venaient de se jeter ; Julian releva la tête, l’air affolé, et laissa tomber le combiné en apercevant Emma. Derrière lui, le mur miroitait. Un trou rectangulaire s’ouvrait en son milieu, au-delà duquel Emma distinguait des formes indistinctes, ainsi qu’une traînée de nuages.


        Elle tituba vers Julian, qui la rattrapa par les épaules. Il resta immobile quelques instants, comme s’il n’arrivait pas à croire qu’elle se tenait devant lui.


        — Emma… murmura-t-il avant de poursuivre précipitamment : Où est Mark ? Où est mon père ?


        Elle secoua la tête.


        — Ils n’ont pas pu… Je… C’est Sébastien Morgenstern.


        La porte trembla sous un autre assaut. Elle frissonna.


        — Il faut retourner les chercher… reprit-elle.


        Mais Julian lui saisit le poignet.


        — Le Portail ! cria-t-il par-dessus le vacarme. Il mène à Idris ! C’est l’Enclave qui l’a ouvert ! Emma… il va se fermer d’ici à quelques secondes !


        — Mais Mark ! protesta-t-elle, bien qu’elle n’ait aucune idée de ce qu’il fallait faire.


        Comment franchir le barrage des Obscurs qui s’agglutinaient près de la porte ? Comment vaincre Sébastien Morgenstern, qui était plus puissant que n’importe quel Chasseur d’Ombres ?


        — Emma ! cria Julian et, soudain, la porte céda, et les Obscurs déferlèrent dans la pièce.


        Emma entendit la femme brune vociférer quelque chose à son intention ; il était question de tous les Nephilim, qui finiraient par périr dans les flammes d’Édom.


        Julian s’élança vers le Portail en la tirant par la main. Après avoir jeté un dernier regard terrifié derrière elle, elle se laissa entraîner et plongea au moment précis où une flèche passait près d’eux et faisait voler en éclats une vitre à sa droite. Julian l’entoura de ses bras ; elle sentit ses doigts agripper le dos de sa tunique et ils tombèrent, aspirés par la tempête qui faisait rage au-delà du Portail.


      


      

    


  









  

    

  


  Première partie


  Un feu dévorant


  

    

      Je fais sortir du milieu de toi un feu qui te dévore, je te réduis en cendres sur la terre, aux yeux de tous ceux qui te regardent. Tous ceux qui te connaissent parmi les peuples sont dans la stupeur à cause de toi ; tu es réduit au néant, tu ne seras plus jamais !


      Ézéchiel, 28 : 18-19
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  LE PARTAGE DE LEUR CALICE


 

  

  

    — ESSAIE DE TE REPRÉSENTER quelque chose d’apaisant. Une plage à Los Angeles : le sable blanc, l’écume des vagues… Tu marches sur le rivage…


    Jace ouvrit un œil.


    — Ça a l’air très romantique.


    Le garçon assis en face de lui soupira en passant la main dans ses cheveux bruns ébouriffés. C’était une journée glaciale de décembre, mais les loups-garous ne ressentaient pas autant le froid que les êtres humains, et Jordan avait ôté sa veste et retroussé ses manches. Ils étaient assis face à face dans l’herbe brune d’une clairière de Central Park, les jambes croisées, les mains posées sur les genoux, les paumes tournées vers le ciel.


    Alec et Isabelle Lightwood s’étaient perchés sur un tas de rochers non loin d’eux. Levant les yeux, Jace croisa le regard d’Isabelle, qui lui adressa un signe d’encouragement. Alec aperçut son geste et lui donna un coup d’épaule. Il semblait sermonner sa sœur et lui reprocher de déconcentrer leur ami. Jace sourit. L’un comme l’autre, ils n’avaient aucune raison d’être là, et pourtant ils étaient venus pour le « soutenir moralement ». Mais Jace soupçonnait que leur présence était surtout liée au fait qu’Alec ne savait pas trop quoi faire de lui-même depuis quelque temps, qu’Isabelle détestait laisser son frère seul, et que tous deux évitaient leurs parents et l’Institut.


    Jordan claqua des doigts sous son nez.


    — Hé, tu m’écoutes ?


    Jace fronça les sourcils.


    — Je t’écoutais jusqu’à ce que tu décides de marcher sur les plates-bandes des mauvaises publicités.


    — Bon, alors quel genre de chose t’apaise ?


    Jace ôta les mains de ses genoux pour s’appuyer en arrière sur les coudes. La position du lotus lui donnait des crampes aux poignets. Le vent glacé agitait les rares feuilles encore accrochées aux branches des arbres, qui se détachaient gracieusement sur le pâle ciel hivernal comme un dessin à l’encre.


    — Tuer des démons. Une belle tuerie bien propre, ça me relaxe toujours. Quand ça tourne à la boucherie c’est plus embêtant, parce qu’il faut nettoyer après…


    — Non !


    Jordan leva les bras au ciel. Les manches retroussées de sa chemise laissaient voir ses tatouages. Shanti, shanti, shanti. Jace savait que cela signifiait « la paix qui dépasse la compréhension des choses », et qu’on était censé prononcer ce mot trois fois de suite dès qu’on récitait un mantra destiné à calmer l’esprit. Mais, ces derniers temps, rien ne parvenait à l’apaiser. Le feu qui courait dans ses veines le faisait ruminer, les pensées se succédaient à toute allure dans son esprit comme les bouquets d’un feu d’artifice. Il faisait des rêves extrêmement détaillés et saturés de couleurs. Il avait essayé de se changer les idées en s’entraînant pendant des heures, allant un jour jusqu’à se casser plusieurs doigts. Mais il n’avait réussi qu’à agacer Alec à force de lui demander des runes de guérison. Lors d’une journée mémorable, il avait même mis accidentellement le feu à une poutre.


    C’était Simon qui leur avait rappelé que son colocataire pratiquait la méditation au quotidien, soulignant que cette habitude lui avait permis de contrôler les accès de rage qui accompagnaient souvent sa transformation en loup-garou. De là à ce que Clary suggère que Jace devait « tenter le coup », il n’y avait eu qu’un pas. Ils en étaient à leur deuxième tentative, la première s’étant soldée par un échec. Jace avait brûlé le plancher dans l’appartement de Simon et de Jordan, aussi celui-ci avait-il suggéré que la seconde séance se déroule à l’extérieur afin d’éviter d’autres dégâts domestiques.


    — Non, pas de tuerie, poursuivit-il. On essaie de se détendre, là. Le sang, le meurtre, la guerre, ce ne sont pas des choses apaisantes. Qu’est-ce qui t’intéresse à part ça ?


    — Les armes, répondit Jace. J’aime bien les armes.


    — Je commence à penser que là, on est face à un problème de philosophie personnelle.


    Jace se pencha vers lui en posant les mains dans l’herbe.


    — Je suis un guerrier. J’ai été élevé dans un seul but, me battre. J’avais des armes en guise de jouets. J’ai dormi avec une épée de bois jusqu’à mes cinq ans. Mes premiers livres étaient des ouvrages de démonologie médiévale enluminés. Les premières chansons qu’on m’a apprises servaient à éloigner les démons. Je sais ce qui m’apporte la paix, et ce n’est certainement pas une plage de sable fin ni le chant des oiseaux dans une forêt tropicale. Je veux une arme dans ma main et une stratégie pour vaincre.


    Jordan le dévisagea calmement.


    — Alors selon toi, c’est la guerre qui te procure la paix.


    Jace se leva en époussetant son jean.


    — Voilà, tu as pigé.


    En entendant craquer l’herbe sèche derrière lui, il se retourna et vit Clary surgir entre deux arbres et s’avancer dans la clairière, suivie de Simon. Les mains dans les poches, elle riait à gorge déployée.


    Jace les observa pendant quelques instants : on apprenait beaucoup des gens en les étudiant à leur insu. Il repensa à sa deuxième rencontre avec Clary, au Java Jones. Elle bavardait et riait avec Simon comme en ce moment même. Il se souvint du pincement de jalousie qu’il avait éprouvé alors, ainsi que du sentiment de satisfaction qui avait suivi quand elle avait abandonné Simon pour venir lui parler.


    Depuis, les choses avaient bien changé. La jalousie que lui inspirait Simon avait laissé place à un respect grandissant pour son courage et sa ténacité ; il avait même fini par le considérer comme un ami, bien qu’il rechigne à l’admettre tout haut. Croisant son regard, Clary lui envoya un baiser. Elle avait rassemblé ses cheveux roux en une queue-de-cheval. Elle était si menue, si délicate ; « une vraie poupée », aurait-il songé s’il avait ignoré à quel point elle était forte.


    Elle se dirigea vers Jace et Jordan, tandis que Simon escaladait les rochers pour rejoindre Isabelle et Alec ; il se laissa choir à côté de la jeune fille. Isabelle se pencha pour lui dire quelque chose à l’oreille, le visage masqué par un rideau de cheveux noirs.


    Clary s’arrêta devant Jace, le sourire aux lèvres.


    — Comment ça se passe ?


    — Jordan veut absolument me faire penser à une plage, répondit Jace d’un ton morne.


    — Il est têtu, dit Clary à l’intention de Jordan. Ce qu’il entend par là, c’est qu’il apprécie ton initiative.


    — Pas du tout, protesta Jace.


    Jordan ricana.


    — Sans moi, tu te promènerais dans Madison Avenue en expulsant des étincelles par tous tes orifices. (Il se leva pour enfiler sa veste.) Ton copain est complètement dingue, dit-il à Clary.


    — Peut-être, mais il est sexy, répliqua-t-elle. C’est déjà ça.


    Jordan fit la grimace, mais il était de bonne humeur.


    — Il faut que je file, j’ai rendez-vous avec Maia.


    Il mima un salut militaire et disparut entre les arbres, du pas silencieux du loup qui se cachait en lui. Jace le regarda s’éloigner et songea : « Un sauveur improbable. » Six mois plus tôt, il n’aurait jamais deviné qu’il prendrait un jour des leçons de comportement auprès d’un loup-garou.


    Au cours des derniers mois, Jordan, Simon et Jace s’étaient peu à peu liés d’amitié. Jace trouvait souvent refuge dans leur appartement pour échapper aux pressions quotidiennes de l’Institut : manifestement, l’Enclave n’était pas prête à mener une guerre contre Sébastien.


    Erchomai. Ce mot s’immisça dans l’esprit de Jace et le fit frissonner. Il vit une aile d’ange, arrachée à son corps, gisant dans une mare d’ichor doré.


    J’arrive.


     


    — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Clary.


    Soudain, Jace lui semblait à des millions de kilomètres d’elle. Depuis que le feu céleste était entré dans son corps, il avait tendance à se replier sur lui-même. Clary soupçonnait que c’était parce qu’il refoulait ses émotions. Elle eut un pincement au cœur : à l’époque de sa rencontre avec Jace, il se contrôlait beaucoup ; sa véritable personnalité transparaissait rarement derrière l’armure qu’il s’était forgée. Il avait fallu longtemps à Clary pour venir à bout de ses défenses. À présent, le feu qui l’embrasait l’obligeait à réprimer ses émotions pour se préserver. Mais quand le feu l’aurait quitté, serait-il à nouveau capable de les exprimer ?


    La voix de Clary rappela Jace à la réalité. Le soleil d’hiver éclairait le visage du jeune homme en estompant les cernes sous ses yeux. Jace prit la main de Clary et soupira.


    — Tu as raison, dit-il du ton calme et sérieux qu’il lui réservait. Ces leçons avec Jordan m’aident, et j’apprécie son soutien.


    — Je sais, chuchota Clary.


    La peau de Jace était chaude sous ses doigts ; sa température corporelle semblait avoir pris quelques degrés de plus que la normale depuis sa rencontre avec Glorieuse. Son cœur battait toujours avec la même régularité, mais le sang qui coulait dans ses veines semblait bouillonner avec la même énergie qu’un incendie sur le point de se propager.


    Elle se hissa sur la pointe des pieds pour l’embrasser sur la joue au moment où il se tournait vers elle, de sorte que leurs lèvres se frôlèrent. Ils n’avaient pas poussé plus loin leurs démonstrations d’affection depuis que le feu avait commencé à se manifester en Jace, et même en termes de baisers ils restaient sur leurs gardes. Jace ne dérogea pas à cette règle tacite : il se contenta d’effleurer ses lèvres, une main posée sur son épaule. L’espace d’un instant, leurs corps se touchèrent, et elle perçut les pulsations de son sang. Comme il l’attirait contre lui, elle fut parcourue d’une sensation étrange semblable à une décharge électrique.


    Jace mit fin à leur étreinte et recula en soupirant ; avant que Clary puisse ouvrir la bouche, un tonnerre d’applaudissements moqueurs s’éleva du talus voisin. Simon, Isabelle et Alec agitèrent la main dans leur direction. Jace leur fit la révérence tandis que Clary s’écartait de quelques pas, l’air penaud, les pouces dans la ceinture de son jean.


    — Et si nous rejoignions nos amis agaçants et voyeurs ? suggéra Jace d’un ton morne.


    — Malheureusement, ce sont les seuls que nous ayons.


    Clary donna un petit coup d’épaule à Jace, et ensemble ils se dirigèrent vers les rochers. Assis côte à côte, Simon et Isabelle discutaient à voix basse. Installé un peu à l’écart, Alec fixait l’écran de son téléphone d’un air on ne peut plus concentré.


    Jace se laissa choir près de son parabatai.


    — On m’a dit que si tu regardes ce truc assez longtemps, il finira par sonner.


    — Il envoie des textos à Magnus, lâcha Isabelle en jetant un regard désapprobateur à son frère.


    — Pas du tout, protesta-t-il sans réfléchir.


    — Oh si, fit Jace en se penchant par-dessus son épaule. Et tu l’as appelé plusieurs fois. Je le vois sur ton écran.


    Alec referma le clapet de son téléphone d’un geste brusque.


    — C’est son anniversaire, marmonna-t-il. Je ne voulais pas qu’il pense que j’avais oublié.


    Il avait maigri depuis quelque temps ; il semblait flotter dans son pull bleu troué aux coudes. Clary avait de la peine pour lui. La semaine après sa séparation d’avec Magnus, il avait vécu dans un brouillard, frappé de chagrin et de stupeur. Autour de lui, personne non plus n’arrivait à y croire. Clary s’était toujours imaginé que Magnus aimait Alec quoi qu’il fasse, et, à l’évidence, Alec l’avait cru aussi.


    — Tu t’accroches, dit Jace.


    Alec haussa les épaules.


    — Tu peux parler, toi ! « Oh, je l’aime. Oh, c’est ma sœur. Oh, pourquoi pourquoi pourquoi… »


    Jace jeta une poignée de feuilles mortes à Alec, qui s’interrompit pour tousser.


    — Il marque un point, Jace, intervint Isabelle en riant.


    — Allez, donne-moi ce téléphone, Alexander, lança Jace en ignorant la remarque d’Isabelle.


    — Ce ne sont pas tes affaires, répliqua Alec. Laisse tomber, tu veux bien ?


    — Tu ne manges pas, tu ne dors pas, tu passes ton temps à fixer l’écran de ce téléphone, et je suis censé faire comme si de rien n’était ? s’exclama Jace d’une voix fort agitée.


    Clary savait que le chagrin d’Alec le préoccupait beaucoup, et elle n’était pas sûre que celui-ci en ait conscience. Dans des circonstances normales, Jace aurait tué, ou du moins menacé, tous ceux qui auraient tenté de s’en prendre à Alec ; mais dans ce cas-là, que faire ? Jace aimait gagner, mais on ne pouvait pas triompher d’un cœur brisé, même si c’était le cœur d’un proche.


    Jace se pencha pour arracher le téléphone des mains de son parabatai. Alec tenta de récupérer l’appareil avec force protestations, mais Jace le tint à distance d’une main tout en parcourant les messages de l’autre. « Magnus, appelle-moi. J’ai besoin de savoir si tu vas bien… » Il secoua la tête.


    — Non. Vraiment, non.


    Et, d’un geste décisif, il cassa le téléphone en deux. L’écran s’éteignit et il balança les deux morceaux de l’appareil.


    — Voilà.


    Alec considéra d’un air incrédule les vestiges de son téléphone.


    — Tu as cassé mon portable.


    Jace haussa les épaules.


    — Un véritable ami ne peut pas te laisser t’accrocher à ton ex comme ça. Sérieux, il faut que ça cesse.


    Alec semblait furieux.


    — Alors tu as cassé mon téléphone tout neuf ? Merci !


    Jace s’adossa à un rocher et sourit placidement.


    — De rien.


    — Regarde le bon côté des choses, intervint Isabelle. Maman ne pourra plus te joindre. Elle m’a déjà envoyé six textos aujourd’hui. J’ai éteint mon téléphone.


    Elle tapota sa poche d’un air entendu.


    — Qu’est-ce qu’elle veut ? demanda Simon.


    — Elle réclame sans cesse de nouvelles réunions. Des témoignages. L’Enclave veut encore entendre ce qui s’est passé lors de la bataille contre Sébastien dans le Burren. Chacun de nous a dû donner sa version des faits au moins cinquante fois. Il a fallu expliquer que Jace avait absorbé le feu céleste de Glorieuse, fournir des descriptions des Obscurs, des armes qu’ils utilisaient, des runes qu’ils arboraient, de nos vêtements, de ceux de Sébastien… Un peu comme le téléphone rose, mais en nettement moins drôle.


    Simon étouffa un gloussement.


    — Sans oublier notre avis sur les projets de Sébastien, ajouta Alec.


    Clary posa les coudes sur ses genoux.


    — C’est toujours bon d’apprendre que l’Enclave élabore un plan fiable et intelligent pour le contrer.


    — Sauf qu’ils ne croient toujours pas à son retour, lança Jace, les yeux levés vers le ciel. C’est bien le problème. On leur a décrit cent fois ce qu’on a vu dans le Burren, on leur a répété que les Obscurs étaient extrêmement dangereux, et pourtant ils refusent de croire que des Nephilim puissent être à ce point corrompus, et qu’ils s’attaquent à leurs semblables.


    Clary était présente quand Sébastien avait créé le premier des Obscurs. Elle avait vu leur regard vide, la fureur avec laquelle ils se battaient. Ils la terrifiaient.


    — Ce ne sont plus des Chasseurs d’Ombres, observa-t-elle d’une voix sourde. Ce ne sont plus des êtres humains.


    — Je reconnais que c’est difficile à croire pour ceux qui ne les ont pas vus de leurs propres yeux, dit Alec. Et ils ne sont pas si nombreux que ça. L’Enclave ne veut pas admettre que Sébastien est dangereux. Ou s’il l’est à leurs yeux, c’est plus vis-à-vis de notre communauté new-yorkaise que vis-à-vis des Chasseurs d’Ombres en général.


    — L’Enclave n’a pas tort sur un point : c’est Clary qui l’intéresse, lâcha Jace, et Clary sentit un frisson de peur et de dégoût lui parcourir le dos. Il n’est pas vraiment sujet aux émotions, contrairement à nous, mais s’il en éprouve, elles se focalisent sur elle et sur Jocelyne. Il la hait. (Il se tut, l’air pensif.) Mais je ne pense pas qu’il s’en prendra directement à nous. Ce serait trop… prévisible.


    — J’espère que tu as fait part de cette réflexion à l’Enclave, dit Simon.


    — Environ un millier de fois. Mais je ne crois pas qu’ils aient une haute estime de mon opinion.


    Clary contempla ses mains. À l’instar de ses amis, elle avait été interrogée par l’Enclave, et elle avait répondu à toutes leurs questions. Il y avait encore des détails qu’elle n’avait pas révélés concernant Sébastien, ni à eux ni à personne, et notamment ce qu’il voulait d’elle.


    Elle ne rêvait pas beaucoup depuis leur retour du Burren, mais chaque fois qu’elle faisait un cauchemar, il y était question de son frère.


    — C’est comme poursuivre un fantôme, reprit Jace. Ils n’arrivent pas à retrouver la trace de Sébastien ni celle des Chasseurs d’Ombres qu’il a transformés.


    — Ils font ce qu’ils peuvent, objecta Alec. Ils renforcent les boucliers autour d’Idris et d’Alicante. Tous les boucliers, en fait. Ils ont envoyé des dizaines d’experts sur l’île Wrangel.


    C’était là que se trouvait le centre névralgique de tous les sortilèges qui protégeaient la planète, et Idris en particulier, des invasions démoniaques. Le réseau de boucliers n’était pas parfait et, de temps à autre, des démons parvenaient à les franchir, mais Clary n’osait imaginer à quoi ressemblerait la terre s’ils n’existaient pas.
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